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Au revoir

Durant un moment interminable, nous nous regardons simplement dans les yeux. Une boule se loge de nouveau dans ma gorge. Probablement dans la sienne aussi, car elle déglutit avec difficulté, et ses lèvres commencent à trembler. Je tends la main et lui caresse la joue.

— Pas de larmes. Pas ce soir, murmuré-je. Laisse-moi me souvenir de toi avec un sourire aux lèvres, Angelina McFarland.

Elle renifle et se force à relever les coins de sa bouche. S’accrochant au filet derrière la barre transversale, elle fait un pas prudent dans ma direction, puis noue ses bras autour de mon cou. Je ne peux pas lâcher le filet, sinon nous tomberions tous les deux. Cela n’a pas d’importance. De mon bras libre, j’enlace sa taille et la plaque contre ma poitrine.

— Tu vas me manquer, soufflé-je à son oreille.

— Ne m’oublie pas, Jamie.

— Comment le pourrais-je ?

Les larmes que je sens contre la peau de mon cou me brisent le cœur. Je soulève son menton en effaçant du pouce la trace humide sur sa joue. Je l’embrasse une dernière fois. Seules nos lèvres se touchent durant un long moment de tendresse. Quand elle s’écarte de moi, j’enlève mon chapeau et le pose sur sa tête. J’obtiens ce que je veux : un beau sourire sincère d’Angel.

Peter l’escorte ensuite jusqu’au bord de la poutre, où elle se retourne pour me faire face, le visage courageux, mais les yeux remplis de tristesse. Fermant lentement les paupières, elle prend une profonde inspiration.

J’essaie en vain d’avaler la boule dans ma gorge. Puis, soudain, elle bascule en arrière. Agrippant le filet à ma droite, je me précipite en avant, saisi de panique, et crie désespérément son nom. Mais il est trop tard. Angel tombe en chute libre, les bras tendus sur les côtés, la jupe de sa robe bleue flottant au vent, comme si elle me faisait un signe d’adieu.

Un instant plus tard, l’amour de ma vie disparaît, englouti par l’océan. C’est alors que je prie ardemment pour qu’elle arrive là où elle désire aller.




Chapitre 1

Peter

 

Les vagues se referment sur Angel. Sur ses lèvres flottait un sourire juste avant qu’elle ne s’enfonce dans l’océan. Je me demande si James l’a vu, lui aussi.

Face au ciel noir comme de l’encre, où seules quelques étoiles brillent, il se tient sur le bord de la barre transversale et fixe la mer. Le vent fait tourbillonner ses cheveux clairs sur son visage. L’horreur et la tristesse s’affrontent dans ses yeux.

Mon frère, anéanti ?

C’est nouveau. Pas seulement pour moi, je me rends compte, mais aussi pour le reste de son équipage crasseux. La tête penchée, ils le regardent là, le corps immobile, en marmonnant entre eux. Les sourcils de Smee, de la même couleur cuivrée que sa tignasse hirsute, sont froncés, comme s’il était plus touché que les autres. J’avais toujours pensé qu’il n’était que le larbin sans cervelle de Hook. Maintenant, j’ai l’impression que mon frère a peut-être vraiment un ami sincère à bord du Jolly Roger.

Mais, soudain, quelque chose remonte à la surface de l’eau, attirant mon attention : un tissu bleu clair.

Je prends une grande inspiration.

Par les arcs-en-ciel de Neverland, ça ne peut pas être le corps d’Angel qui flotte sur les vagues ?!

Sans réfléchir, je saute par-dessus bord et glisse dans l’eau sombre. Ce n’est pas son corps. C’est simplement la robe qu’elle portait quelques minutes auparavant. Notre plan semble avoir marché. Si Angel a disparu en ne laissant que ce vêtement, il y a de fortes chances qu’elle ait réussi à rentrer dans son monde.

Je le repêche et lève les yeux vers James, qui arbore une expression dure. Indéchiffrable. Il se retourne et s’avance vers le mât au milieu de la barre de traverse, puis amorce sa descente. Par le passé, au cours de nos nombreuses batailles, je l’ai vu glisser le long d’une corde, sauter de façon imprudente et fendre la voile, muni de sa dague, pour retomber sur le pont. Ce soir, il descend le long du filet, un pas après l’autre.

Après avoir récupéré le chapeau de pirate noir qui oscille sur l’eau, orné d’une longue plume, je retourne au bateau et attends au pied du mât. Les bottes du capitaine claquent tristement sur les planches alors qu’il me rejoint. Il se tourne vers moi. Lorsque je lui offre la robe trempée ainsi que le chapeau, il secoue lentement la tête.

Angel me manque. Elle était drôle, elle était différente. Elle était jolie et elle sentait bon. Pourtant, quand je regarde le visage de Hook à cette seconde, je sais que ma peine n’est rien comparée à son cœur brisé. La gorge serrée, il déglutit et des larmes contenues brillent dans ses yeux.

Ce n’est sans doute pas le meilleur moment de lui faire remarquer que seules les petites filles pleurent. Quand James nous congédie tous en silence et se dirige vers ses quartiers, en fermant doucement la porte derrière lui, je tends les habits mouillés à Smee et m’envole vers ma maison.




Chapitre 2

James

 

Dans un dernier effort, je perce la surface de la mer froide, essoufflé. Je secoue vivement l’eau de mes cheveux, puis je bats des pieds et me tourne vers le navire avec cette déception habituelle qui m’envahit rapidement. À quelques mètres de là, le Jolly Roger vogue doucement sur les vagues sous la lumière déclinante de cette fin d’après-midi. Encore une fois, je n’ai pas réussi. Je n’ai pas pu suivre Angel à Londres. Neverland ne me laissera pas partir.

Smee lance une échelle de corde le long de la coque du bateau. Alors que j’enjambe la balustrade, il se contente d’un sourire en coin pour me remonter le moral.

— Combien de fois vas-tu essayer, James ? Trente-huit sauts ne sont pas suffisants ?

Ce ne sont pas des sauts, mais des chutes. La première fois, j’ai cherché à tout faire exactement comme Angel, puis j’ai tenté trente-sept variantes de cette cascade. Je me laissais tomber en arrière, en avant, la tête la première, raide comme un piquet… Je fermais les yeux, pensais à quelque chose de joyeux, de mauvais, de méchant, ne pensais pas, mais, que le ciel soit maudit ! l’océan continuait à me recracher au même endroit que celui où j’avais plongé. À chaque fois. Après cinq semaines à m’élancer de douze mètres et à m’écraser durement contre l’eau, mes os me donnent l’impression d’avoir eu rendez-vous avec la proue du bateau.

 J’ai besoin d’une pause.

— Tu as raison.

J’enfile mes bottes, sans me soucier du pantalon en cuir, mouillé, ni de la chemise en lin blanc, trempée, que je porte.

— Assez de tentatives infructueuses. Ramène le navire au rivage.

Toujours sceptique, Jack me lance un regard en biais de là où il se tient, près du mât inférieur.

— Que vas-tu faire ?

— Parler aux fées.

Il me rejoint d’un pas nonchalant et me donne mon chapeau avant d’enfoncer ses mains dans les poches de son pantalon noir.

— Cap’taine, pourquoi tu as laissé partir la fille, si tu ne peux pas vivre sans elle ?

Ouais, pourquoi déjà ? Je hausse les épaules, les lèvres pincées. Cependant, la vérité, c’est que je préfère être coincé ici sans Angel plutôt que de la voir pleurer sa famille pour le restant de ses jours et de savoir que je suis celui qui aurait pu changer ça.

— La renvoyer était la seule chose à faire.

— Et depuis quand fais-tu exactement ce qu’il faut ? me raille une voix familière derrière moi.

Je me retourne et fais face à Peter Pan. Les jambes écartées en grand – une posture tellement caractéristique de l’adolescent de quinze ans –, il a les poings placés sur ses hanches et affiche un grand sourire sous un chapeau en cuir triangulaire qui détonne avec son tee-shirt vert gazon.

— Tu viens jouer au pirate, petit frère ? grogné-je.

Puis je retire le chapeau de sa tête et le jette à Fin Flannigan, son propriétaire qui est en train de récurer les ponts avec Scowlin’ Scabb et Whalefluke. Je n’ai pas vu Peter depuis la nuit où il m’a aidé à renvoyer Angel dans son monde, et je ne m’en plains pas. Nous avons travaillé ensemble pour une bonne cause. Nous ne sommes pas devenus des amis pour autant ou cela ne nous a pas rapprochés davantage. La seule différence réside dans le fait que j’ai décidé qu’il méritait une pause pour avoir aidé Angel, et je n’essaie pas de le tuer… pour l’instant, en tout cas.

Peter passe une main dans ses cheveux châtain clair, leur donnant de nouveau cet air ébouriffé habituel.

— Je suis venu te demander si tout va bien dans ta tête.

— Oh.

La surprise l’emporte sur mon agacement.

— Et qu’est-ce qui me vaut cette question ?

Il cherche dans la poche de son tee-shirt et sort la montre à gousset de mon père. Instantanément, la présence de Peter à mon bord réveille mon intérêt.

— Tu as ouvert le coffre ? demandé-je lentement.

Il imite mon air innocent.

— On dirait bien.

Puis ses traits se durcissent.

— Maintenant, explique-moi ce bazar et pourquoi tu cours après une stupide montre.

Étonné, je fixe son visage.

— Tu n’en as vraiment aucune idée, n’est-ce pas ?

D’un geste brusque, Peter éloigne sa main avant que je ne puisse atteindre la montre. Je remarque la longue cicatrice qui traverse son avant-bras droit. Une vieille blessure qui est de mon fait. Le regret – que je ne veux pas ressentir – est comme une mauvaise piqûre dans ma poitrine. Alors, je refoule le souvenir. Dans la foulée, Peter vole quelques mètres en arrière et se tient sur la rambarde du navire. Je sais qu’il vaut mieux ne pas le poursuivre. Au lieu de ça, je me dirige vers le pont et monte l’escalier en feignant la nonchalance.

— L’as-tu ouverte ?

— La montre ? Oui.

— Et qu’est-ce qui est écrit à l’intérieur du couvercle ?

— J.B.H.

Sa voix plus proche m’indique que mon plan a marché : Peter me suit. Je regarde par-dessus mon épaule et le vois flotter de haut en bas derrière moi.

— Exactement. J.B.H. James Bartholomew Hook.

Il vole au-dessus de ma tête pour atterrir devant moi, me bloquant l’accès au gouvernail.

— C’est à toi ?

Même si ma mère m’a donné le nom de mon père, elle m’a épargné son deuxième prénom. Je lève les yeux au ciel devant le faible sens de l’observation de Peter.

— Oui, Peter. Elle est à moi.

Au moins, mon regard ironique et mon lourd sarcasme le mettent sur la bonne voie.

— C’est la montre à gousset de mon père, dit-il.

L’enthousiasme s’est évaporé de sa voix.

— Mais quel génie !

Alors qu’il gravite toujours dans les airs, je le pousse de côté et enroule mes doigts autour des poignées de la roue du gouvernail pour orienter le Jolly Roger vers Neverland. Seul le tiers supérieur du soleil dépasse encore de l’horizon en une lumière aveuglante. Ébloui, je plisse les yeux et jette un coup d’œil à Peter par-dessus mon épaule.

— Est-ce que je peux la récupérer, maintenant ?

— Pour quoi faire ?

— Comme souvenir.

Il fronce les sourcils.

— Je ne pense pas.

— Je me fiche de ce que tu penses. Donne-moi la montre.

Alors que je fais volte-face, Peter saute en arrière par mesure de sécurité.

— Non, non !

Il agite son doigt vers moi et se glisse hors de ma portée. Oui, ç’aurait été trop facile. Je lâche un soupir en me pinçant l’arête du nez.

— Écoute, Peter. Puisque tu n’es rien d’autre qu’un fardeau pour moi, pourquoi ne retournes-tu pas dans la jungle ?

Sans lui accorder un regard de plus, je fais un signe de main dédaigneux pour le congédier.

— Reste avec ces types qui peuvent réellement te supporter.

Et reste hors de ma vue, pour l’amour de Dieu ! De toute façon, j’ai des problèmes plus importants que de briser ce stupide sort. Je dois trouver un moyen de sortir de Neverland et suivre Angel.

Durant les derniers jours, une chose est devenue de plus en plus claire pour moi : je ne peux pas vivre sans elle. Je n’ai même pas pris le temps de récupérer mon trésor dans les rochers au nord du lagon des sirènes. La bonne nouvelle, c’est que Peter ignore que je sais où mon or est caché ; donc, pour l’instant, il est en sécurité là-bas.

— Ah, la fille est partie et tu as retrouvé ton éternelle mauvaise humeur, lance-t-il. Comment ai-je pu, ne serait-ce qu’une minute, penser que quelque chose avait vraiment changé ?

Les lèvres pressées, je lui adresse un sourire pincé en haussant les épaules.

— Quoi qu’il en soit, je ne peux pas faire ça, me dit-il alors.

— Tu ne peux pas faire quoi ?

— Retourner dans la jungle.

— Pourquoi diable tu ne peux pas ?

Peter atterrit sur la balustrade. Assis en tailleur, il pose ses coudes sur ses genoux et cale son menton dans ses mains en coupe.

— C’est ennuyeux là-bas.

— Qu’est-ce que…

Une révélation soudaine me frappe, et j’éclate de rire.

— Espèce de petit bâtard. Elle te manque !

— Qui ? aboie-t-il.

Dans le mille. La façon dont il se tend et ses joues rosissent prouve qu’il sait exactement de qui je parle, et que j’ai raison.

— Tu es seulement venu ici parce que tu voulais voir si j’avais trouvé un moyen de ramener Angel.

Mon rire s’éteint.

— Tu savais que j’étais en train d’essayer.

— Tu délires !

— Vraiment ?

J’avance vers lui et le pousse, alors qu’il ne s’y attend pas. Propulsé par-dessus la balustrade de mon navire, il chute de quelques mètres, mais se stabilise rapidement dans les airs et remonte en flèche. Je pose mes mains sur la rambarde pour que nous soyons yeux dans les yeux.

— Alors, dis-moi pourquoi tu préfères soudainement traîner avec moi, alors que tu pourrais t’entourer de tes amis complètement fous et de la fée qui brille.

Peter soutient mon regard qui le défie pendant quelques secondes, puis flotte autour de moi jusqu’au gouvernail. La tournant doucement, il corrige de quelques degrés notre course vers l’île.

— Ai-je besoin d’une raison ? me demande-t-il de dos.

Une telle confiance relève presque de l’inconscience. Je pourrais l’embrocher par-derrière, ou le décapiter. Mes doigts se referment sur le manche de l’épée accrochée à ma ceinture. Il ne faudrait qu’un seul mouvement de mon bras…

Seul le diable sait pourquoi je ne le fais pas. Les dents serrées, je relâche ma prise sur l’épée et éloigne Peter de la barre pour prendre le relais, en gardant le Jolly Roger proche du rivage et parallèle à ce dernier, à l’écart du port. Brant Skyler jette l’ancre et, avec l’aide de Fin Flannigan, déploie la passerelle.

Mon regard balaie les ponts, à la recherche de mon second. Jack est assis en face de Gurlin’ Doug, un baril placé entre eux. Leurs coudes sont posés sur le tonneau, leur visage rouge comme des crabes cuits, tandis qu’ils font un bras de fer. L’équipage les entoure, les hommes braillant des encouragements.

— Smee ! crié-je à travers tout le navire, attirant l’attention de Gurlin’ Doug, qui gagne la bataille à ce moment-là.

À mon appel, Smee quitte son tabouret et me rejoint à la passerelle.

— À cause de toi, j’ai perdu mon pari contre Doug pour un dîner, grogne-t-il. Donc, il y a intérêt que ce soit important.

— Ça l’est. J’ai besoin de ton aide pour quelque chose… de spécial.

— Pas les fées ! lance-t-il, les paumes levées en signe de défense tout en reculant prudemment.

La façon dont ces femmes des bois transforment mes hommes en mauviettes pleurnichardes me fait rire.

— Non. Ce ne sont pas elles. Pas encore. Je dois d’abord trouver quelque chose.

Je ne peux pas aller voir les fées avec les mains vides. La nuit dernière, c’était la pleine lune et je leur dois toujours l’eau du bain d’un nouveau-né en échange des réponses qu’elles m’ont données lors de notre rencontre – celles dont nous avions besoin pour renvoyer Angel chez elle. Qu’est-ce qu’elles peuvent bien préparer avec de l’eau de bain ? De jour en jour, leur liste d’ingrédients pour leurs potions folles devient de plus en plus bizarre.

— Bien.

Apaisé, Smee lâche un soupir de soulagement.

— Mais juste pour que tu saches, je mange ta ration de nourriture ce soir.

Je lève les yeux au ciel sans protester avant d’attraper ma cape là où elle pend, sur la balustrade.

— Où vas-tu ? demande Peter en planant encore au-dessus de ma tête comme une fichue mouette.

— Faire une course, grogné-je. Et puisque je ne peux apparemment pas me débarrasser de toi, tu ferais mieux de nous accompagner. Rends-toi utile, pour une fois.

 

Sur la passerelle, les pas de Smee résonnent derrière moi tandis que nous descendons sur la terre ferme. Peter, bien sûr, préfère voler. Lorsque nous atteignons Main Street et son effervescence nocturne après une courte marche, je m’arrête en levant la tête.

— Par l’antre de Davy Jones, vas-tu mettre tes pieds sur le sol, Peter Pan ! Je ne vais pas me promener en ville avec toi qui voles au-dessus de nous comme un maudit oiseau !

La mine renfrognée, il se pose à terre et se cale sur nos pas.

— Alors, de quoi as-tu besoin exactement ? s’enquiert-il. Une nouvelle redingote pour le vaniteux capitaine ?

Ignorant sa raillerie, je lui parle de l’eau du bain pour les fées et de la manière dont je compte m’y prendre.

— Les femmes donnent généralement le bain à leurs enfants le soir, n’est-ce pas ? Il fait presque nuit, donc c’est la meilleure occasion qu’on puisse avoir. L’un de nous distrait la mère, les autres s’occupent de l’eau.

Smee me lance un regard ironique.

— Et comment allons-nous prendre l’eau ? En la mettant dans nos mains et en la transportant à travers la forêt ?

— Bonne question.

Je m’arrête et pivote, à la recherche d’une jarre. Près du pub, plusieurs individus vêtus de loques rigolent et chantent. Ivres morts, ils s’appuient les uns contre les autres pour se soutenir. L’un d’eux tient une bouteille de rhum quasiment vide.

C’est tout ce dont j’ai besoin.

Je me dirige vers eux avec mon second et Peter à mes côtés. Ralentissant mes pas, je me joins au rire des hommes imbibés d’alcool, puis j’appuie mon bras sur l’épaule d’un compagnon de beuverie et imite son ton brouillé.

— Vous z’allez faire quoi, compagnon ?

— Just’une p’tite célébration avec mes amis, répond-il. Ma femme m’a j’té d’hors com’un chien errant hier soir !

Son haleine infâme sent fortement le rhum et sa chemise déchirée est tachée de restes d’un repas gras. N’importe quelle femme sensée le jetterait dehors à la première occasion. Quand il ferme ses yeux injectés de sang et lève la bouteille de rhum en signe de salut, je la lui prends et la glisse sous ma cape. Comme il ne le remarque même pas, je suppose qu’il n’y a pas besoin d’excuses. Finalement, je me dirige vers Jack et Peter, qui attendent à quelques pas de là.

Alors que nous tournons dans une allée un peu plus tard, nous lançons tous un coup d’œil à travers les fenêtres qui longent la rue. Certaines d’entre elles ont les rideaux tirés et il est impossible de voir ce qu’il s’y passe derrière. Ce n’est pas le genre de maison dans laquelle nous allons entrer.

Peter est le premier à crier d’une voix étouffée.

— Voilà ce qu’il nous faut !

Smee et moi le rejoignons à côté d’une bâtisse à deux étages, dont la façade jaune s’effrite. Elle possède un balcon vénitien au second étage sur lequel une porte est entrouverte. Au rez-de-chaussée, dans une cuisine délabrée se tient une femme mince aux cheveux noirs tressés, habillée d’une robe grise simple, en train de donner le bain à un chérubin dans une petite baignoire en métal, posée sur une table au milieu de la pièce.

— Très bien. Voilà ce qu’on va faire, commencé-je. Peter, tu voles jusqu’au balcon. Tu te faufiles dans la maison et tu fais du bruit pour attirer l’attention de la femme. Smee, toi et moi, on grimpera par la fenêtre de la cuisine pour récupérer un peu d’eau une fois qu’elle sera sortie de la cuisine.

— D’accord, répond mon second.

Peter acquiesce à son tour avant de s’envoler, conformément à notre plan. D’un geste rapide, je prends le bouchon en liège de la bouteille entre mes dents et tire dessus. Quand il s’échappe avec un petit plop, je le crache sur le côté et avale la gorgée de rhum restante.

— Tu n’aurais pas pu partager ? se moque Smee.

Je ne suis pas du genre à partager. J’affiche une parodie de sourire et avale même la dernière goutte. Mon second lève les yeux au ciel, puis nous entendons le bruit d’un verre qui se brise dans la maison.

— Melina ? s’exclame aussitôt la femme par-dessus son épaule.

— Ce n’était pas moi, mère ! répond une voix de fille. Ça venait d’en haut !

— Viens ici et surveille ton frère pendant que je monte voir ce qui se passe.

Lorsque la fillette de sept ans ou moins entre dans la cuisine, la femme essuie ses mains sur son tablier et se dépêche de quitter la pièce. Cela ne faisait pas partie de mon plan. Bon, une gamine ne devrait pas poser de problème. Dès qu’elle tourne le dos à la fenêtre, j’ouvre cette dernière et la soulève prudemment jusqu’à ce que Smee et moi puissions nous glisser à l’intérieur. Nous nous tenons juste derrière elle quand l’attention du petit garçon se pose sur nous, et, évidemment, la gamine remarque sa réaction. Elle se retourne vivement ; son visage devient aussi blanc que le sol en pierre.

Fichtre. Sans la quitter des yeux, je place mon index sur les lèvres.

— Chut.

Oui, comme si elle allait vraiment se taire… L’enfant aspire une grande goulée d’air, puis hurle si fort qu’on pourrait croire que j’ai utilisé mon épée pour la menacer. Réflexion faite, c’était peut-être le meilleur moyen de s’y prendre. Il ne faut que quelques secondes pour que la mère s’empresse de revenir dans la cuisine. Subitement, il y a beaucoup de monde dans la pièce. C’est tout d’abord sur mon chapeau qu’elle semble se focaliser, puis son regard se pose sur Jack à côté de moi. Une lueur d’horreur brille dans ses yeux.

— Melina ! Cours ! Va chercher de l’aide !

L’enfant fait volte-face et se précipite hors de la pièce. Smee se place devant moi et lève ses mains, paumes ouvertes face à la femme.

— S’il vous plaît, calmez-vous, jeune dame ! On a seulement besoin d’un peu d’eau.

Sa mâchoire en tombe, mais elle se ressaisit en un clin d’œil.

— C’est ça, oui ! Sortez de ma maison !

Elle saisit un vase sur le comptoir et le lance sur Smee, qui l’esquive, son réflexe me plaçant dans la ligne de mire. Par chance, je rattrape le vase maladroitement, et le pose au bout du meuble.

— Écoutez… commencé-je.

C’est la seule chose que je réussis à dire avant qu’elle ne prenne un balai sorti de nulle part et frappe durement Jack à la tête. Son petit cri résonne dans la pièce alors qu’il se protège le crâne d’un second coup. Sautant hors de la portée de la jeune femme, je fais le tour de la table et plonge la bouteille de rhum dans la baignoire. Le garçon commence à pleurer.

Pas plus d’une quinzaine de millilitres coulent dans la bouteille avant que je ne sente le choc violent du balai dans mon dos. Je me retourne avec la bouteille en main en poussant un juron.

— Fichtre, dame ! Ça fait mal !

— Je vais vous montrer ce qui fait mal, bande d’ivrognes !

Elle nous pourchasse, encore une fois avec son balai, dans la cuisine. Alors que je cours, mon chapeau tombe de ma tête et je n’ai pas le temps de le ramasser. En esquivant ses attaques, Smee et moi bataillons pour atteindre la fenêtre, et sautons dehors. Peter flotte dans les airs à l’extérieur, les yeux écarquillés.

— Bon sang, qu’est-ce que vous avez fait, tous les deux ?

— Bouge ! lui crié-je en atterrissant sur Smee.

Je bondis sur mes pieds, m’apprête à courir, mais ma cape manque de m’étrangler. La folle tient une poignée du tissu dans sa main osseuse. Elle se penche à la fenêtre, sa tresse noire pendouillant dans le vide.

— Prends ça, espèce de petit bâtard !

La douleur explose dans mon crâne lorsque le balai m’atteint encore une fois. Luttant contre le vertige, je tire sur les lacets de ma cape jusqu’à ce qu’ils se desserrent, et je peux enfin fuir en l’abandonnant derrière moi.

Une étrange poussée d’adrénaline me fait rire quand Smee m’attrape par la manche et m’entraîne plus loin dans la rue. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule au moment où un pot de fleurs vole dans notre direction. Je plonge et il s’écrase dans l’allée, des morceaux d’argile explosant autour de nous. La fenêtre se referme dans un tel fracas que les rideaux se balancent violemment derrière la vitre.

À l’angle de la rue, nous nous arrêtons et je me penche, la respiration hachée, les paumes plaquées sur les genoux, la bouteille toujours dans une main.

— Diable, je ne m’attendais pas à une telle aventure !

Tournoyant toujours au-dessus de nos têtes, Peter se met à rire.

— Vous êtes des pirates minables ! Vous n’arrivez même pas à la cheville d’une femme avec un balai !

— Il marque un point, lance Smee avec une grimace.

Je ne sais pas ce qui me prend quand j’attrape la cheville de Peter. Je l’attire à côté de moi, entoure mon bras autour de son cou et frotte mes phalanges sur son crâne.

— On n’aurait pas eu à combattre cette bonne femme si, en premier lieu, tu avais mieux réussi à la distraire, petit frère.

C’est la première fois de notre vie que Peter et moi rions vraiment en chœur. C’est bizarre. Un genre de « bizarrerie » agréable.

— Lâche-moi, Hook ! Tu sens le poisson pourri ! s’écrie-t-il entre deux hoquets de rire.

Pourtant, quand je relâche ma prise sur lui, il accepte mon bras sur ses épaules pour un autre moment fraternel. Hors de la vue de Peter, Smee arque un sourcil amusé vers moi. Je lâche mon frère et ajuste mon col. Un instant plus tard, un bruit derrière nous attire mon attention tandis qu’une porte s’ouvre. Le son vient de la maison à la façade jaune effritée. Les jurons fleuris de la femme nous parviennent alors que mon chapeau et ma cape s’envolent au-dehors et atterrissent dans l’allée pavée. La porte se referme en claquant. Nous attendons une minute de plus pour nous assurer que la voie est libre, puis je me dépêche de récupérer mes affaires.

— Alors, est-ce que tu vas apporter la bouteille aux fées ce soir ? demande Peter.

— Non, ça peut attendre le matin. Qui sait en quoi elles me transformeraient si je frappais à leur porte après minuit ?

Je frissonne à cette pensée.

— Et tu crois qu’elles vont te dire comment trouver Angel si tu leur apportes l’eau du bain ?

— L’eau du bain est le règlement d’une vieille dette. Elles ne diront probablement rien. Pas avant que je ne leur apporte un maudit arc-en-ciel.

Peter s’arrête net en me regardant fixement.

— Un arc-en-ciel ? Du volcan de Neverland ?

— C’est ce que Bre’Shun a dit qu’elle voulait, oui.

Après une seconde de stupéfaction, un rire franc jaillit de la poitrine de Pan.

— Eh bien, bonne chance, tu vas en avoir besoin, frangin !

Après un faux salut d’un marin, il s’élève d’un bond dans les airs et s’éloigne à travers le ciel étoilé.

Cela ne m’a pas échappé qu’il vient de m’appeler « frangin ».

Une première.



 




Chapitre 3

Angelina

 

Il est presque minuit et je n’arrive toujours pas à dormir. Mes doigts ne cessent d’aller vers le cœur rouge en verre que je porte au bout d’une chaîne. Un cadeau secret de Paulina, ma sœur de cinq ans. Même si elle jure ne pas avoir glissé le pendentif autour de mon cou – lorsqu’il est apparu quelques semaines auparavant – après qu’elle s’est faufilée dans mon lit une nuit afin d’échapper à ses cauchemars. Je suis sûre que c’est une pièce du trésor qu’elle garde caché dans un petit coffre sous son lit. Chaque cadeau offert par ses nombreux magazines de Princesse Disney y trouve une place – sauf s’il est tamponné, tatoué, accroché ou pendu sur moi.

Ce cœur en verre n’a vraiment rien de spécial. Et pourtant, il me fait trop souvent réfléchir, tard dans la nuit. Paulina et sa jumelle Brittney Renae m’ont raconté que j’étais tombée du balcon cette soirée-là, fin février – la veille de la découverte du cœur autour de mon cou. J’ai dû me taper la tête assez fort, parce que je n’ai aucun souvenir de cette nuit. C’est un miracle que je n’aie eu aucun os cassé. La neige dans le jardin a dû amortir ma chute.

Incapable de rester en place, je repousse mes couvertures, balance mes jambes hors de mon lit, puis allume la lampe posée sur la table de chevet. Le sol est suffisamment froid pour me donner la chair de poule. Lissant ma chemise de nuit, je marche pieds nus jusqu’au miroir fixé sur ma porte. Ai-je l’air différente depuis ma chute ?

Mes cheveux sont toujours noir corbeau et les pointes chatouillent toujours mon menton quand je penche la tête. Mes yeux, trop grands et ronds pour mon visage, sont de la même couleur noisette que d’habitude. Mon appétit n’a jamais été exceptionnel, c’est pourquoi mes clavicules ressortent juste assez pour témoigner que je n’accorde pas beaucoup d’importance aux repas exquis servis dans cette énorme maison. Cinq semaines se sont écoulées depuis ma chute supposée et rien de flagrant n’a changé en moi.

Pourtant, je le sens malgré tout.

Quelque chose est différent.

Au fond de moi, il y a un manque que je n’arrive pas à cerner. Comme si j’étais quelque part, très loin, et que j’avais le mal du pays. C’est n’importe quoi, parce que je suis dans ma chambre, dans ma maison à Londres. Je suis chez moi. Cela dit, le manque empire chaque fois que mon regard se pose sur le pendentif en cœur. Comme en cet instant.

Ma gorge se serre. C’est tellement bizarre. Mes lèvres commencent à trembler ; je ne peux pas l’empêcher. Ma vue se trouble et je cligne des yeux : une larme solitaire coule le long de ma joue. Il est peut-être temps d’enlever ce collier. En reniflant, j’essuie mon nez avec le revers de ma main et la passe ensuite derrière mon cou, puis j’ouvre le fermoir. À la minute où je retire le cœur en verre, j’ai l’impression qu’un poids très lourd s’échappe de ma poitrine. Respirer ne fait plus mal.

Je lâche un profond soupir.

Pile à ce moment-là, une rafale s’engouffre par la porte-fenêtre ouverte, qui mène à mon balcon victorien. Quelques feuilles de papier volètent sur mon bureau à la seconde où je me retourne brusquement. Les rideaux, qui sont restés à leur place toute la nuit, dansent désormais au gré du vent.

Tout ça est complètement fou, mais je mets cet incident sur le compte de mon manque de sommeil. Je n’ai jamais bien supporté le manque de repos. Et c’est exactement ce que j’ai vécu ces dernières nuits. Je déglutis avec difficulté et me dirige vers la fenêtre pour la fermer, bannissant le vent et le froid. Alors que je me glisse de nouveau dans mon lit, je sens quelque chose de dur dans ma main.

Le cœur en verre.

Je le tiens toujours fermement.

Secouant la tête, je me précipite une nouvelle fois vers mon bureau. J’ouvre un tiroir, pose le collier tout au fond, puis je ramasse les papiers au sol et les arrange en une jolie pile avant de les laisser tomber sur le pendentif. Loin des yeux, loin du cœur. N’est-ce pas ?

Après avoir refermé le tiroir d’un coup sec, je retourne au lit. Cette fois, le sommeil m’emporte très vite.



 




Chapitre 4

James

 

Une onde de choc secoue le Jolly Roger, me tirant de mon sommeil. En un clin d’œil, je me redresse dans mon lit, les yeux rivés sur l’obscurité. L’écho d’un bruit sourd se répercute à l’extérieur, un bruit tellement fort que je me demande si une partie de Neverland vient de se briser et de sombrer dans la mer.

Qu’est-ce que…

Je sors du lit en renonçant à enfiler ma chemise et mes bottes, et émerge sur le pont, vêtu seulement de mon pantalon en cuir. Tout est paisible. Nous sommes toujours ancrés près du port, les voiles repliées, et l’équipage dort dans ses quartiers. Personne ne jette ne serait-ce qu’un coup d’œil dehors. Je ne peux pas être le seul à avoir entendu ce bruit. Hein ?

Mon regard parcourt la mer paisible. Pas de vent, pas de vagues, pas le moindre son. Tout est bien trop calme. Il me vient à l’esprit que j’ai peut-être rêvé. Mais comment est-ce possible, alors que ce bruit avait l’air si réel ? Si définitif. J’en ai encore la chair de poule.

Je me frotte les bras et retourne à ma cabine, où j’allume une bougie. Il est minuit vingt. Cela signifie que je me suis couché il y a moins d’une heure. Oh non… Je me passe les mains sur le visage, m’assieds au bord de mon lit, puis me laisse tomber en arrière, les yeux fixés sur le plafond. Pas une autre insomnie. Récemment, j’en ai trop fait. Comme je m’y attendais cependant, la nuit s’écoule avec lenteur et le sommeil me fuit.

Au matin, mes yeux me brûlent comme si on les avait lavés avec du rhum. Ma tête me fait mal, et je ne suis pas d’humeur à rejoindre l’équipage, qui a commencé à travailler sur le pont à grand renfort de cris dès que les premiers rayons de soleil ont commencé à briller sur la surface de l’océan.

Je m’étire un peu pour soulager mes membres raides, puis je marche jusqu’à la petite table contre le mur et attrape la chemise blanche suspendue sur le dossier de la chaise. Je pourrais la porter aujourd’hui. Ou… je pourrais faire comme chaque matin de ces dernières semaines : sentir ce qu’il reste du doux parfum d’Angelina McFarland. Elle portait cette chemise lors de sa dernière nuit à Neverland, et je n’ai tout simplement pas le cœur de laisser partir ce dernier souvenir.

 Non, je ne vais pas l’enfiler et ruiner les derniers effluves du parfum d’Angel, qui s’accrochent au tissu. Les yeux fermés, je presse la chemise froissée contre mes lèvres et y dépose un baiser. Puis je la remets sur le dossier de la chaise avant de me diriger vers mon placard afin d’en trouver une autre. C’est la couleur noire qui m’attire aujourd’hui. Les boutons de la chemise usée que je choisis glissent facilement dans leurs trous. Aucun doux souvenir n’est lié à ce vêtement.

Tant mieux.

Mon chapeau sous le bras et la bouteille d’eau de bain dans la main, je quitte mes quartiers pour me diriger vers la passerelle. Smee m’emboîte immédiatement le pas.

— Tu vas voir les fées, Cap’taine ?

J’acquiesce.

— Prends les commandes jusqu’à ce que je revienne.

— Aye.

La planche de bois tressaute sous la cadence de mes pas alors qu’un vent marin effleure mon visage. Certes, je ne rapporte pas un arc-en-ciel cette fois, mais, avec un peu de chance, Bre’Shun sera prête à me donner les informations dont j’ai besoin en échange d’autre chose.

Contournant la ville endormie, je prends la direction de la forêt derrière le port. Des champignons et de petites fleurs sauvages jonchent le sol couvert de mousse, à droite et à gauche du chemin étroit qui s’enfonce dans les bois. Du haut des branches fragiles d’un chêne, un corbeau m’observe de ses yeux perçants. Son croassement enroué m’annonce que je m’apprête à pénétrer dans la partie la plus ensorcelée de Neverland.

La lumière du jour peine à passer au travers des arbres, et les buissons s’épaississent de plus en plus. Il fait plus sombre et plus froid ici que nulle part ailleurs sur l’île. Le plus étrange, c’est qu’au lieu de susciter un sentiment d’inconfort en moi, comme on pourrait s’y attendre en se déplaçant dans une forêt qui a l’air d’avoir des yeux et des oreilles, une sensation de bien-être m’envahit.

Ce phénomène me surprend chaque fois que je viens ici. C’est comme si la forêt tout entière cherchait à me soudoyer pour que je reste. Et une partie de moi veut y céder. Une autre, en réalité bien plus importante, me hurle de me dépêcher, de prendre ce dont j’ai besoin et de repartir afin que je puisse continuer à chercher un moyen de rejoindre Angel.

— Capitaine Hook, roucoule une douce voix à mes côtés.

Je me retourne, faisant face à l’une des sœurs fées, aux cheveux si clairs et si lisses qu’ils me rappellent des chutes d’eau argentées. Je la salue d’un signe de la tête.

— Remona.

— Bre’Shun sera ravie de ta visite.

Les lèvres pincées, elle incline légèrement la tête.

— Où est l’arc-en-ciel ?

— Remona, où sont tes bonnes manières ? Il a à peine mis un pied dans la forêt, résonne doucement une voix autour de nous. Bon retour dans l’empire des fées, James.

Je tourne sur moi-même pour trouver d’où vient la voix, mais je suis toujours seul avec Remona. Du moins, c’est ce qu’il me semble, jusqu’à ce qu’un papillon aux ailes violettes et soyeuses se pose sur la paume ouverte de la fée. Fronçant les sourcils devant la petite créature, je m’avance d’un pas.

— Hmm… Bre ?

— Oh, James Hook, espèce d’idiot.

Une main glaciale se pose sur mon épaule, alors qu’un rire chaud résonne dans mon oreille.

— Je suis beaucoup de choses, mais métamorphe n’en fait certainement pas partie.

Je pivote vers ma vieille amie tandis que, du coin de l’œil, j’observe Remona qui ferme ses doigts sur le papillon et l’écrase dans son poing. Une fine poussière s’écoule entre ses doigts. De chaque grain violet s’éparpillant sur le sol naît un nouveau papillon ; et, ensemble, ils s’envolent à travers les rayons de soleil qui percent les feuilles et les branches. Remona se met à les poursuivre.

La mâchoire m’en tombe.

Bre’Shun soulève mon menton d’un de ses doigts gelés et me ferme la bouche. Ce n’est que maintenant que je lui accorde toute mon attention et, comme toujours, sa beauté et son apparence surnaturelle me coupent le souffle. Aujourd’hui, ses cheveux dorés comme le miel sont rassemblés sur le haut de sa tête ; quelques mèches encadrent son visage pâle. Des yeux turquoise transpercent les miens alors qu’elle lisse le tissu de sa robe bordeaux.

Elle sourit.

— Je ne sens pas l’odeur d’un arc-en-ciel sur toi, dit-elle d’une voix douce. Tu n’as pas eu le temps de t’en procurer un pour moi, alors ?

Je grimace en me frottant la nuque.

— Eh bien, non. J’étais…

— Occupé.

Elle penche la tête, toujours amicale, et ne semble pas du tout déçue.

— Je comprends.

Si j’ai appris une chose des fées, c’est que le temps ne compte pas pour elles. Elles savent où elles vont, et le temps nécessaire pour y arriver n’a aucune importance. J’aimerais pouvoir en dire autant. Son regard se dirige vers l’étiquette de rhum collée sur la bouteille que je tiens à la main. La soulevant d’un geste rapide, je lui déclare avec un nouvel enthousiasme :

— J’ai ton eau de bain.

— Je vois ça, répond-elle, ses yeux s’agrandissant de joie. J’espère que tu as rincé la bouteille avant de la remplir d’eau. Le rhum est un additif désagréable pour n’importe quelle potion. On ne sait jamais quels effets secondaires il peut provoquer.

Une bouffée de chaleur traîtresse grimpe dans mon cou. Il vaut mieux que je ne réponde pas.

Tout en saisissant la bouteille, Bre place une de ses mains froides dans mon dos et m’oriente vers la droite, son autre bras ouvert en signe d’invitation. Dans cette forêt, plus rien ne devrait me surprendre, pourtant je prends une grande inspiration quand, sortie de nulle part, sa petite maison blanche avec un toit de paille et une clôture blanche apparaît.

Côte à côte, nous traversons le jardin parsemé de pâquerettes. La hauteur de la porte en bois m’oblige à me baisser pour ne pas me cogner la tête. De l’extérieur, on pourrait s’attendre à trouver une pièce à peine plus grande qu’une niche pour chien, mais pénétrer dans la maison d’une fée est comme entrer dans un palais.

Une agréable odeur de menthe et coriandre m’accueille dans le hall familier avec son carrelage en damier noir et blanc au sol. Bre’Shun m’invite à m’asseoir à la grande table ronde en verre. C’est l’endroit où se négocient les affaires.

— Puis-je t’offrir une tasse de thé, James Hook ? demande-t-elle en s’installant sur la chaise en fer face à moi, les doigts croisés devant la bouche.

Je n’ai pas le temps de décider si je veux vraiment ce mystérieux breuvage qui, à chaque gorgée, me fera remarquer un nouveau meuble de la maison – comme la dernière fois que je suis venu ici avec Angel. Une élégante tasse de porcelaine sur une soucoupe décorée de petites fleurs apparaît sur la table devant moi. Faisant fi des bonnes manières, je ferme les yeux et avale le thé d’un trait. Plein d’espoir, j’ouvre de nouveau les yeux et… je suis toujours entouré de murs en pierre froide et d’un carrelage en damier. Où est la maison de fée confortable et douillette en laquelle cette salle aurait dû se transformer ?

Je cligne des yeux plusieurs fois.

Rien ne change.

— Y a-t-il un problème avec le thé ? demandé-je.

— Non, pourquoi ? C’est du thé à la menthe poivrée. Connu pour son effet rafraîchissant. À quoi t’attendais-tu quand tu l’as bu ?

Ses sourcils se froncent. Une pointe évidente de moquerie perce dans sa voix.

— À ce que des animaux de la forêt envahissent la maison et se promènent ici ? rigole-t-elle.

Et je me sens stupide. Heureusement, elle change de sujet.

— Que peux-tu faire pour moi, James ?

— Évidemment, pas grand-chose. Je n’ai pas l’arc-en-ciel.

M’adossant contre le dossier, je croise les bras sur mon torse.

— Pourtant, j’ai besoin de quelques réponses. Et de toute urgence.

— Oh, ne dis pas ça, James. Un arc-en-ciel ne fait pas tout. Tu as tellement plus à donner.

D’un mouvement élégant, elle se lève de son siège et tend le bras vers le fond de la pièce, où une grande porte apparaît.

— Viens.

Jamais, au cours de mes nombreuses visites, je n’ai pu jeter un coup d’œil dans une autre pièce de cette maison.

Les pieds en fer de la chaise raclent le sol lorsque je me redresse. La table en verre disparaît au moment où je la contourne pour suivre Bre par la porte qui vient de s’ouvrir toute seule.

Avec les premiers rayons de soleil qui inondent mon visage, il est clair que nous n’entrons pas dans une autre pièce de la maison, mais que nous sommes de nouveau dehors. De plus, cet endroit semble totalement différent de celui de la forêt, où nous nous sommes rencontrés. L’endroit s’ouvre sur le ciel sans qu’aucune cime ne bloque le soleil. Un immense potager – plusieurs, en réalité –, entrecoupé de chemins de galets, serpente à travers la verdure. Au fond, quelques grands arbres se dressent, tels des trolls qui nous surveillent. Derrière eux… il fait noir. Tout comme de chaque côté du jardin. C’est une tache de lumière au milieu de l’obscurité.

Étonné, je lâche un sifflement entre mes dents. Bre’Shun accueille ma stupéfaction avec un de ses grands sourires, puis elle me guide vers une cheminée en pierre à côté du potager, près de la demeure, où un chaudron noir contient une soupe aux herbes à l’odeur alléchante. Elle la remue plusieurs fois, produisant de drôles de bulles qui explosent à la surface. La couleur de la soupe me fait froncer les sourcils. Parce qu’elle n’a aucune couleur. Elle est claire. Plus claire que de l’eau. Aussi transparente que l’air. Soudain, je me demande comment je peux même distinguer qu’il s’agit d’un liquide.

Et puis les bulles… Je secoue la tête.

— Donc, tu souhaites savoir pourquoi Neverland ne te laisse pas partir, lance Bre’Shun, comme si la question était tatouée sur mon front.

De toute évidence, il n’y a rien à ajouter, alors je me contente de lever un sourcil. Bre imite ma réponse, puis sourit.

— M’autorises-tu à couper une mèche de tes cheveux ?

Si ça me permet de me rapprocher d’une façon ou d’une autre d’Angel, je m’en fiche.

— Vas-y.

Elle sort une paire de ciseaux d’une poche de sa robe, qui, je pense, n’est rien d’autre qu’un grand pli dans lequel elle me dissimule sa magie, et coupe la mèche de cheveux qui tombe constamment sur mon œil gauche.

— Est-ce que ce n’est pas mieux maintenant ?

Je lui lance un regard incrédule.

Les coins de ses lèvres se soulèvent en un sourire, puis elle tient mes cheveux au-dessus de la soupe jusqu’à ce que leur pointe prenne feu. Lâchant la mèche afin qu’elle se mélange à la potion, elle ajoute :

— Les portes de Neverland sont fermées. Peter Pan les a scellées quand il a décidé de ne plus jamais grandir.

— Fantastique. Donc, à cause de ce sale morveux, je ne peux pas partir ?

— On dirait bien.

Frustré jusqu’à la moelle, je me frotte le visage.

— Que puis-je faire pour ouvrir les portes ?

M’ignorant ouvertement, elle prélève un peu de soupe avec une louche en bois, puis hume la potion les yeux fermés. Elle en prend une petite gorgée et fait tourner le liquide dans sa bouche.

— Trop féminin, pointe-t-elle, les sourcils froncés, comme si j’étais censé avoir une idée de ce que cela signifie.

Puis elle porte la louche devant ma bouche.

— Crache.

Je sais qu’il vaut mieux ne pas questionner une fée, et me contente d’obéir. Bre replonge la louche dans le chaudron, remue encore quelques fois, puis goûte de nouveau la mixture en lançant un regard distrait vers le ciel.
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